
LE SAMEDI

Déjà Montbars se baissait pour tirer à lui
le lieu communiquant à la batterie du mous-
quet adapté à la mine, lorsqu'à un grand
bruit qu'il entendit, il s'arrêta: c'étaient les
Frères-la-Côte qui, impatients <le contem-
pler les prétendus dix millions détournés <le
la masse commune par leur ancien chef, ac-
couraient en tumulte.

-Ah ! (lit Montbars, à quoi bon envelop-
per ces malheureux dans notre catastrophe ?
Laurent, cours les avertir <le ce qui se passe...
qu'ils s'éloignent. .. Peut-être se repentiront-
ils un jour!

-Merci de cette marque de confiance, ré-
pondit Laurent ; je reviens à l'instant.

Le flibustier s'élança aussitôt à travers
l'ouverture qui communiquait à la salle du
Trésor.

Lorsque Laurent se présenta devant les
Frères-la-Côte, ceux-ci l'accablèrent <le ques-
tions: Montbars av'ait-il livré les dix mil-
lions ?

-Monibars, leur répondit Laurent, tient
notre existence entre ses mains. Nous l'avons
làchement, ignoblenient méconnu ; sa ven-
geance sera terrible. Pas un de nous, s'il le
veut, ne sortira vivant de l'Asile.

Ces paroles causèrent aux Frères-la-Côte
un étonnement et une émotion qui se chan-
gèrent bientôt en stupeur, lors que Laurent
les eut mis, en quelques mots, au courant de
ce qui se passait.

Pâles, atterrés, les misérables observaient
un morne silence.

-Ne tremblez pas ainsi, reprit Laurent,
rassurez-vous. Montbars vous méprise trop
pour songer à tirer vengeance le votre tra-
hison. C'est lui qui ni'envoie pour vous sau-
ver. Partez!

Déjà les Frères-la-Côte s'éloignaient en
toute hâte, lorsque l'un d'eux, se ravisant,
arrêta ses compagnons.

-Amis, leur dit-il, cette histoire de mine
nie paraît suspecte... Qui nous assure que
Laurent ne veut pas nous tromper et garder
pour lui seul les millions de Montbars ?...
D'abord, si cette histoire est vraie, comment
Laurent se trouverait-il en ce moment parmi
nous ?... Montbars le l'aurait point laissé par-
tir.

-Je nie suis engagé par serinent à revenir.
-Avec cela quie Montbars est payé pour

te croire ! Ecoute, Laurent, continua le Frè-
re-la-Côte en baissant la voix, si ton inten-
tion n'est pas de nous faire tomber dans un
piège, ta position est désespérée, tu ne lois
<lone reculer devant rien pour en sortir. Lais-
se-moi, je me charge le te tirer (le ce mau-
vais pas.

-Explique-toi, dit sévèrement Laurent.
-Mon projet est des plus simples. Tu vas

entamer à haute voix une conversation ani-
nuée avec les Frères; puis, pendant que Mont-
bars, rassuré et distrait par cette discussion,
sera sans défiance et ne songera pas à une
surprise, je me glisserai en rampantjusqu'à
l'entrée de la grotte où il est réfugié, et je
lui casserai la tête d'un coup de mousquet.

A peine le Frère-la-Côte achevait <le pro-
noncer ces paroles, que Laurent tira son cou-
telas du fourreau, et d'une voix qui retentit,
semblable à un rugissement, dans les profon-
leurs <le l'Asile.

--Garde à toi, Montbars ! s'écria-t-il.
-Merci Frère, répondit peu après l'ancien

chef de la flibuste,je suis prêt et j'attends.
-Allons, faites passage ! reprit Laurent

en s'élançant sur les flibustiers qui s'écartù-
rentdevant lui et le laissèrent s'éloigner sans
essayer de le retenir je vous donne une de-
ini-heure pour vous mettre à l'abri.

Cette fois, les initiés ne songèrent plus
qu'à leur sûreté ; en proie à une panique in-
descriptible. ils se sauvèrent dans toutes les
directions.

-Laurent, dit Montbars lorsque son rival
fut de retour auprès de lui, tu viens d'acqué-
rir toute mon estime... Grâce à un écho adroi-
tement niénagé dans la grotte, ie n'ai pas
perdu un mot de la conversation des Frères-
la-Côte. Je ipme hâte d'ajouter que je n'ai pas
douté un seul instant de ta loyauté. Tu pos-
sèdes une de ces âmes adnirablement tren-
pées qui, une fois revenues au bien, ne peu-
vent plus retomber dans la fange ....

A cet éloge de Montbars, Laurent rougit
de plaisir : jamais aucune des victoires qu'il
avait remportées sur les Espagnols nie lui
avai.t fait éprouver une joie égale à celle que
lui causa cette approbation !

Pendant la demi-heure qui suivit, les deux
rivaux, plongés dans <le profondes réflexions,
gardèrent tous les deux un religieux silence!
Ni l'un ni l'autre n'essayèrent de renouer,
par des concessions qu'ils savaient être im-
possibles, le fil à moitié brisé de leur exis-
tence !

Ce fut Laurent qui, le premier, reprit la
parole:

-Montbars, dit-il, je sens mon courage
qui faiblit... mon agonie coininence... J'aurais
pui me dispenser <le cet aveu, certain le trou-
ver assez <le force dans mon orgueil pour ne
pas te laisser deviner mes souffrances ! Mais
à quoi bon cette lutte inutile ? pourquoi imme
priver (le la douce et ineflable volupté le me
montrer, ma foi! tel que je suis. .. Il y a si
longtemps que je mie grime à plaisir et que
je farde mon visage ! je ne veux pas que mon
manteau <le comédien mue serve <le linceuil
Ce serait souiller la majesté <le la mort, pro-
faner ma toimbe ! Montbars- les Frères-la-
Côte, épargnés pal- ta sublime clémence, sont
à present hors de ton atteinte : qui nous re-
tient de nous élancer dans le néant ?

-De comîparaitre devant Dieu, veux-tu
dire, Laurent ? Rien. Je t'ai promis d'atten-
dre ton signal. Je suis prêt et j'attends.

Laurent se recueillit pendant quelques se-
condes.

-C'est une mesquine nature que la imien-
ne ! lit-il en poussant un soupir. Ce que j'é-
prouve, en ce miohient, niexplique toutes les
violences de mon passé. Personne ne connaî-
tra jamais, n'est-ce pas, Montbars, le mnys-
tère <le nos derniers imiomients ? On igiorera
toujours si je suis tomihé en raillant la mort
ou lâchement prosterné devant elle. Eh bien
à cette heure suprême, il mue semble que les
regards du monde entier sont tournés vers
moi. Les ténèbres le ce souterrain me parais-
sent peuplées d'une foule immense accourue
pour contempler ma contenance, et avide <le
savoir comminent le beau, le terrible Laurent,
saura aborder l'éternité ! Je voudrais mourir
en accoiplissant une action d'éclat, m'ense-
velir dans un triomphe !... Tu as pitié <le moi,
Montbars, n'est-ce pas ?

-Non, mon frére !... Je déplore que tes
puissantes facultés, ton amour pour la gloire,
les précieuses qualités de toin esprit aient été
annulés par un orgueil mal entendu t.Il y
avait en toi l'étofl <l'un grand homme...

-Et le grand hommie n'aura été qu'un mi-
sérable aventurier! Singulière analogie que
présentent nos deux destinées ! Terminons,
Montbars. Veux-tu m'accorder une dernière
grràce... avoir pitié <le ia faiblesse et mie per-
mettre, commrne je te le disais tout à l'heure,
de m'ensevelir dans mon triomphe ?

-- Je n'ai rien à te refuser, mon frère ! que
deimiandes-tu ?

-Que tu mie permettes, de mettre le feu
à la iniie. Il m'est dtoux de penser que je se-
rai invaincu, que je serai le seul auteur de
ma mort ....

-Que ta volonté soit faite, Laurent!
A cette réponse de son ancien chef, Lau-

rent frappa violemment du talon le sol du
souterrain.

-Ai ! dit-il avec une expression envieuse
et colère, tu l'emporteras donc sur moi jus-
qu'à la fin ! Nos deux agonies sont volontai-
res, c'est vrai ; mais la tienne est grandiose
de calme, sublime de simplicité. Tandis que
moi... moi... le beau Laurent, le capitaine si
redouré,-et j'ai le droit d'ajouter si redou-
table,-je m'agite, je frissonne, je manque de
dignité !... ftontbars, adieu... adieu une der-
nière fois!

Laurent s'avança vers l'ancien chef de la
flibuste et lui tendit les bras.

Les deux rivaux restèrent pendant près
d'une demi-minute enlacés dans une frater-
nelle étreinte !

Les battements de leurs coeurs s'enten-
daient au milieu du silence solennel qui ré-
gnait dans le vaste souterrain. Cette scène ne
peut se décrire. A partir (le ce moment plus
une parole ne fut prononcée.

Laurent s'avança d'un pas ferme vers l'en-
droit où gisait a terre le lien communiquant
à la batterie, le prit d'une main mal assurée,
et regarda Montbars.

Montbars avait un doux, triste et résigné
sourire sur les lèvres: un instant il partit
absorbé dans ses pensées, ne pas avoir re-
marqué la munette interrogation de son com-
pagnon ; puis, bientôt son oil s'anina, com-
me à l'approche de la bataille, et de cette
voix qui, pendant vingt ans, avait fait trem-
bler les Espagnols et conduit les flibustiers à
la victoire:

-Feu ! (lit-il.
Une explosion épouvantable, dout rie ne

saurait donner une idéo, éclata aussitôt !
Les piliers des rochers qui supportaient la

voûte du souterrain s'écroulèrent avec une
violence inouïe. Une pluie de pierres obscur-
cit un moment la clarté du soleil ! L'Asile ne
présenta plus qu'un amas de décombres et
de ruines, l'image du chaos! ...

XIII

Pendant que cette inmense catastrophe,
attribuée encore aujourd'hui à un tremble-
ment de terre, avait lieu, l'escadre des Frères-
la-Côte, chargée des riches dépouilles le Car-
thagène, tombait au milieu de la formidable
flotte anglaise, dont il a déjà parlé.

Les beaux jours <le la flibuste étaient pas-
sés ; sa dernière heure allait sonner!

Deux seuls navires de l'escadre française,
la Gracieuse et le J.ersey avaient réussi, jus-
qu'aujour, à échapper aux poursuites (le l'en-
ieîîîî.

De Morvan, nommé capitaine du premier
de ces deux navires, plutôt que de toinber au
pouvoir de l'Anglais, n'avait pas hésité a bra-
ver les fureurs (le la temIpète ; tandis (ue le
reste de l'escadre était à la cape sèche, il
avait conservé une partie de la voilure. Cette
manSuvre pouvait faire soibrer la Gra-
cieuse, mais le gentilhomme breton préférait
la mort à une captivité (lui l'eût séparé sans
doute à tout jamais de Fleur-des-liois.

Le douzième jour le son appareillage de
Carthagène, la Graciease se trouvait en vue
<le la partie sud de l'ile <le Saint-Domingue.

Un sdleil resplandissant inondait l'horizon
d'une éblouissante lumière ; depuis la veille
la tempête avait cessé de sévir. De Morvan,
assis sur un banle, à l'arrière, à côté (le Fleur-
des-Bois, contemîîplait la jeune fille avec une
indéfinissable expression de tendresse.

Jeanne quoiqu'elle eût les yeux baissés, de-
vinait et sentait peser sur elle ce long et pas-
sionné regard. L'émotion de la charmante en-
fant <lisait assez les sentiments (lui l'ani-
imaient: son embarras et sa rougeur valaient
le plus explicite de tous les aveux ! Jaimais
elle ne s'était sentie aussi heureuse.

Le cri:" Navire au vent! "jeté par une


